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   Une vie de chatte
 
    
 
    
 
    
 
   Je m’appelle Mitzi et j’ai quatre ans. Vous me direz, c’est un peu jeune pour raconter sa vie. D’accord. Sauf si on a des choses particulièrement intéressantes à raconter. Et justement, c’est mon cas. Jusqu’ici j’ai eu une existence passionnante, et j’espère que ça va durer encore longtemps. 
 
   Ce n’est pas comme Minouche, une chatte qui vient au village en vacances. La pauvre, elle habite dans une grande ville avec ses maîtres, et, d’après ce qu’elle dit, ils ne la laissent pas sortir de l’appartement. Même pas la nuit, vous vous rendez compte ? Ils n’ont pas de chatière ni rien, leur porte est toujours fermée et elle n’a pas le droit de mettre le museau dehors. Et pas moyen de se tirer par la fenêtre, ils habitent au cinquième étage. 
 
   Une fois, elle avait réussi à se faufiler entre leurs jambes au moment où ils partaient de chez eux. Elle avait descendu l’escalier à toute vitesse, traversé la rue et en deux bonds elle avait sauté la grille du square d’en face et grimpé dans un arbre. Le foin que ça avait fait ! Ils étaient tous autour d’elle, la tête en l’air, et c’était des « Minouche ! » et des « Minouchette ! », et des « Descends donc, ma jolie » « Viens ma belle, viens voir mémère… la gentille mémère qui va donner un beau petit pâté à sa Minouchette… ». Des flatteries et des promesses à n’en plus finir. Mais elle, elle ne cédait pas. Elle les a laissé mariner comme ça un bon moment. Le gardien du square avait bien essayé de la faire partir avec une perche qu’il remuait entre les branches pour lui faire peur, mais elle, du coup, elle était montée un peu plus haut, et alors là, qu’est-ce qu’il pouvait faire, hein ? 
 
   Bon, à la fin, c’est quand même les humains qu’ont gagné. Quelqu’un avait apporté une cuisse de poulet. Il l’avait posée au pied de l’arbre sur une assiette en carton et ils s’étaient tous reculés. Du haut de sa branche, Minouche hésitait. Elle observait les gens, qui ne bronchaient plus, qui faisaient semblant de regarder ailleurs, et elle essayait bien de faire l’indifférente, mais c’était plus fort qu’elle, elle ne pouvait pas s’empêcher de ramener ses yeux sur la cuisse de poulet rôti toute dorée qui l’attendait en bas. C’était comme un aimant, cette cuisse de poulet. Finalement, elle a craqué. Elle est redescendue tranquillement de son arbre, l’air de rien, elle s’est approchée à pas lents de l’assiette en carton, et c’est là que sa maîtresse l’a attrapée. Elle avait même pas eu le temps de renifler le poulet. 
 
   C’est comme ça qu’elle s’est fait avoir. Faut la comprendre, mettez-vous à sa place. Franchement, moi non plus, je crois pas que j’aurais pu résister. Et puis de toute façon, on ne peut pas rester éternellement perché dans un arbre. Il y a bien un moment où on est obligé de descendre.
 
    
 
   Une autre fois, toujours d’après ce que Minouche nous a raconté, elle avait réussi à sortir par la porte de l’appart restée ouverte à cause d’un  livreur de pizzas. Mais arrivée en bas, pas de chance, la porte de la rue était fermée. Elle avait remonté tout l’escalier de l’immeuble à fond de train jusqu’au septième étage, et là elle était tombée sur une vieille qui s’était mise à pousser les hauts cris. « Pas de chats dans les couloirs de l’immeuble… Strictement interdit par le règlement… Cette bête va faire pipi sur le tapis… Elle va faire des saletés partout… » etc. Elle criait tellement fort que Minouche a eu peur et que c’est bien ce qui s’est passé : elle a fait pipi sur le tapis de l’escalier. C’était entièrement de la faute de la vieille qui lui avait crié dessus, la pauvre Minouche en était toute retournée, mais ça fait rien, l’autre lui a quand même flanqué des coups de torchon. Et ses propres maîtres n’ont rien dit, ils n’ont même pas pris la peine de la défendre.
 
    
 
   Beaucoup de gens s’imaginent que les chats ne pensent pas, mais je vais vous dire une chose : les chats pensent, ils pensent bel et bien, et nous savons aussi ce qui est juste et injuste. D’abord, si on ne pensait pas, comment est-ce qu’on pourrait vivre ? Comment pourrait-on se rappeler qui est méchant et qui est gentil ? Comment est-ce qu’on pourrait élever nos petits, les faire manger, leur apprendre où trouver de l’eau quand ils ont soif, les protéger jusqu’à ce qu’ils grandissent ? Et comment pourrait-on prendre soin de nous-mêmes ? Bien sûr qu’on pense, et on a de la mémoire. Même l’heure, on la connaît. Par exemple, on sait très bien quand il faut aller miauler dans la cuisine pour rappeler aux maîtres que c’est l’heure de notre pâtée. Parce qu’ils ont un peu tendance à l’oublier, les maîtres. C’est pas rare qu’ils nous servent notre repas en retard.
 
    
 
   Moi, j’ai la chance d’habiter la campagne. Depuis que je suis née je vis avec ma mère dans une jolie maison au milieu d’un jardin. Ma mère s’appelle Tigrette et c’est la fille de Perle, la chatte de la voisine. Quant à savoir qui est mon père ou mon grand-père, avec tous les mâles qui traînent dans le patelin, je peux vous dire que je n’en ai pas la moindre idée. Je ne me suis même pas posé la question. Mes maîtres ont bien cherché parmi les chats du village, mais ils n’ont pas pu trouver avec lequel ma mère m’avait faite.  
 
   Physiquement, je suis plutôt pas mal. J’ai une fourrure tigrée, comme maman, mais pas de la même couleur. Elle, sa fourrure est fauve avec des rayures brunes, tandis que moi mes rayures sont noires sur fond gris. Un gris moyen. Je ne dirai pas « gris souris », car ça ne serait pas très flatteur pour moi. Mon poil est brillant et très doux et on trouve en général que j’ai de beaux yeux verts et un joli nez. En tous cas, je plais aux chats. Faut voir le défilé à la maison, surtout la nuit. Ça n’arrête pas. Pour dire la vérité, on ne peut pas savoir s’ils viennent pour ma mère ou pour moi. Mais ça vaut pas la peine de se disputer parce qu’il y a bien assez de fiancés pour nous deux.
 
    
 
   Quand je suis née, j’avais un frère. Maman n’avait eu que deux chatons cette fois-là. Comme à moi, les maîtres lui ont aussitôt donné un nom : Filou. C’est un nom qui lui allait bien. On nous a laissés quelque temps tous les deux ensemble et qu’est-ce qu’on a pu s’amuser ! Qu’est-ce qu’on a pu faire comme farces ! Au début, quand on s’éloignait de maman pour aller explorer le jardin, c’était pas très intéressant. Il y avait surtout de la terre et des cailloux, une terre toute froide. Mais tout d’un coup l’herbe s’est mise à pousser, des feuilles sont venues sur les arbres, et il y avait des fleurs de toutes les couleurs qui sortaient de partout. Et ça sentait bon, ça sentait bon !... On gambadait et on se roulait dans les hautes herbes, on jouait à cache-cache, on se bagarrait pour rire, on tombait les quatre pattes en l’air. Et des fois on se faisait des feintes, il y en avait un qui se sauvait et l’autre lui courait derrière, et hop, il le rattrapait et on refaisait pareil dans l’autre sens, c’était chacun son tour. 
 
   Il y avait tout le temps des oiseaux qui se posaient sur un fil au-dessus de nous et ils se mettaient à chanter, ils chantaient à s’égosiller tellement ils étaient contents. Filou et moi, on aurait bien voulu en attraper un, juste pour voir le goût que ça avait, mais pas moyen ! Même quand ils s’étaient posés par terre pour picorer une graine ou manger un ver ou un insecte, dès qu’ils nous voyaient, pfuitt, ils agitaient leurs ailes et ils s’élevaient en l’air. Et nous on aurait bien aimé en faire autant, s’élever en l’air et les poursuivre jusque dans le ciel, mais rien à faire. Impossible de décoller du sol. On sautait le plus haut qu’on pouvait, mais ça ne servait à rien. Ils étaient déjà loin. 
 
   Pendant qu’on s’amusait, Maman allait s’installer sur le rebord d’une fenêtre, un peu en hauteur pour bien voir, et elle nous surveillait de loin. Elle faisait semblant de dormir, mais je voyais bien qu’elle entrouvrait les yeux de temps en temps, juste pour voir si on était toujours là.
 
    
 
   Quand même, un jour, Filou a réussi à sortir du jardin. Maman devait dormir pour de bon à ce moment-là. Moi, comme Filou était parti, j’étais revenue me coucher près d’elle, mine de rien. Je me doutais bien que ça allait faire des histoires et je me tenais bien sage. Et ça n’a pas fait un pli. Quand maman s’est réveillée et qu’elle a vu que j’étais toute seule, elle m’a donné des coups de museau pour me demander où mon frère était. Et qu’est-ce que j’avais fait de Filou, on pouvait pas compter sur moi, j’aurais tout de même pu faire attention, et ainsi de suite. D’abord, je suis pas la gardienne de mon frère, je suis même pas sa grande sœur, on est nés le même jour, on a juste le même âge. Et puis Filou, c’est un mâle, il fait ce qu’il veut. Il est déjà un peu plus fort et il court plus vite que moi.
 
   Maman a commencé à chercher partout dans le jardin, dans l’herbe, derrière les buissons de fleurs tout autour de la pelouse. Et puis elle est rentrée dans la maison pour voir s’il n’était pas allé s’installer quelque part pour dormir, ou même s’il s’était pas caché pour s’amuser sous un lit ou sous une armoire. Et elle miaulait, elle miaulait, ma pauvre maman, elle n’arrêtait pas d’appeler son petit ! Quand elle est ressortie de la maison, j’ai vu qu’elle avait l’air vraiment inquiète. Elle me grondait même plus. On est restées toutes les deux sans bouger en attendant que les maîtres reviennent, parce qu’ils étaient partis faire des courses quand Filou a disparu. 
 
   Dès qu’elle a entendu leur voiture, Maman a bondi dehors avant même qu’ils ouvrent le portail. Et elle a recommencé à miauler, elle levait la tête vers Daniel (le maître s’appelle Daniel) pour le supplier de lui ramener Filou. Moi, j’étais restée dans le jardin, qu’est-ce que je pouvais faire, j’étais encore bien trop petite. Mais j’étais vraiment bouleversée parce que c’était la première fois que je voyais un malheur se produire. 
 
   Tout s’était si bien passé jusqu’ici, la vie était si chouette, si intéressante ! On tétait sa mère, on dormait contre elle, dans sa fourrure bien chaude, et c’était tellement rassurant de sentir son flanc se soulever et s’abaisser régulièrement au rythme de sa respiration. On était sûr que rien de mauvais ne pouvait vous arriver. Quelquefois, Marie me prenait sur ses genoux (Marie, c’est la maîtresse) et elle me caressait gentiment. Ou alors elle nous apportait un petit jouet, à Filou et à moi, par exemple une souris en mousse pour qu’on apprenne à les reconnaître afin de les chasser quand on serait grands. Ça peut être si simple, le bonheur. 
 
   Mais où pouvait-il être Filou, à présent ? Est-ce qu’il s’était enfui dans le bois tout proche ? Est-ce qu’il avait été enlevé, emporté par d’autres maîtres qui l’auraient trouvé tout seul sur la route et l’auraient cru abandonné ? Ou alors il avait peut-être été écrasé par une voiture, il était si petit, un conducteur aurait très bien pu rouler sur lui sans s’en apercevoir…
 
   Voyant que Tigrette refusait de revenir dans la maison et essayait d’entraîner Daniel sur la route, Marie avait rentré elle-même la voiture au garage, pendant que Daniel suivait ma mère en se demandant où elle l’emmenait. Il avait vu que j’étais toute seule et sûrement deviné que Filou s’était fait la belle. Mais Tigrette ne savait pas elle-même où elle voulait aller. Tout ce qu’elle savait, c’était que Filou n’était pas dans la maison. Elle était même allée vérifier dans le grenier et à la cave. Et maintenant, tout ce qu’elle pouvait faire c’était d’attendre que Daniel lui retrouve son petit. Ils sont tellement intelligents, les maîtres ! C’est incroyable tout ce qu’ils sont capables de faire.
 
    
 
   Quand j’ai vu un maître pour la première fois, moi, j’étais très étonnée. J’en revenais pas de voir cette grosse bête qui marchait sur deux pattes sans retomber. Nous, les chats, si on réussit à faire un ou deux pas debout, c’est déjà beau. Et on le fait seulement quand on est obligé, par exemple quand on est très en colère, dans l’élan d’une bagarre. D’un autre côté, il faut reconnaître que pour grimper on est bien meilleurs qu’eux. Pour nous attraper sur les toits, ou dans les arbres, ils peuvent toujours courir. C’est comme vous avez vu avec l’histoire de Minouche, hein ? Là, les maîtres étaient bien embêtés. Tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était l’appeler d’en bas. 
 
   Une autre chose qui m’a bien étonnée chez les maîtres, c’est qu’ils n’ont pas de poil. C’est bien malheureux pour eux parce qu’ils sont obligés de se couvrir avec des habits. Moi, je pourrais pas supporter ça. Quoique j’ai vu Minouche, un jour qu’il pleuvait, elle portait un petit manteau, un manteau exactement pareil à celui de sa maîtresse, d’un noir brillant. Ça se fait peut-être dans la grande ville où elle vit, mais nous, au village, on n’avait jamais vu ça. On était tous autour à la regarder en se demandant ce qu’on lui avait mis sur le dos. Minouche, elle avait l’air plutôt embêtée. Elle se serait bien débarrassée de son manteau si elle avait pu. Mais il était fermé par des boutons sous son ventre, il y avait que sa maîtresse qui pouvait lui enlever.
 
   Pour en revenir à mon histoire de poils, un matin, j’étais dans la chambre de Marie, où il y a un très bon fauteuil, un de mes préférés. C’était il y a longtemps, j’étais encore toute jeune à l’époque, et j’étais là, sur mon coussin, à observer tout ce qui se passait. Tout d’un coup, Marie sort de la salle de bain, nue comme un ver. Je sais de quoi je parle car des vers j’en vois souvent dans le jardin et j’en ai jamais vu un seul avec des poils. Elle était devant moi, complètement nue, sans une toison sur son corps pour la protéger du froid, sauf un tout petit peu en bas du ventre. Brusquement elle se met à faire des gestes désordonnés, en remuant les bras et les jambes, et sur le coup ça m’avait fait un peu peur, tous ces grands gestes, parce que je ne comprenais pas pourquoi ma maîtresse s’agitait comme ça. Mais c’était seulement pour enfiler des habits. Ce sont les habits de Marie qui remplacent les poils, et elle en a de toutes sortes, dans plein de tissus différents, des doux, des légers, des épais, des transparents. Et même des poilus. Un jour qu’il faisait très froid, juste avant de sortir, elle avait mis un gros manteau poilu. En plus, pour s’amuser, elle avait relevé la capuche, qui lui cachait presque toute la figure, et elle me grognait après : « Wroah… wroah… wroah… ».  Ce jour-là, je peux vous dire que j’ai eu vraiment peur. Je croyais qu’une bête sauvage était entrée dans la maison et qu’elle allait tous nous manger. Mais c’était seulement Marie avec son gros manteau d’hiver. Je ne sais pas à quel animal elle avait pris sa peau, ça ne ressemblait à rien que ce que j’avais pu voir au village, mais faut avoir du toupet, quand même, pour prendre la fourrure des autres et se la mettre dessus.
 
    
 
   Donc, Daniel était sur la route, Tigrette sur les talons, à la recherche de Filou, et Marie, après avoir rentré sa voiture au garage, elle était partie voir de l’autre côté. Ce qui était certain, c’est qu’il n’avait pas pu aller bien loin. Nous, les chats, on ne peut pas marcher longtemps, on est très vite fatigués. Ce n’est pas comme les chiens qui peuvent accompagner leur maître pendant des kilomètres. Et puis Filou était vraiment tout petit. S’il n’avait pas eu un accident, ou si personne ne l’avait enlevé, il devait être en train de grelotter de peur dans un coin. Un pauvre petit chat perdu, qui attendait seulement qu’on le retrouve pour le ramener chez lui. Ils ont cherché assez longtemps, chacun de son côté, mais ça n’a rien donné. En revenant à la maison, ils paraissaient tous les trois bien tristes.
 
   Les maîtres ont dîné en discutant de Filou. Ils essayaient de se mettre à la place d’un petit chat. « Où est-ce qu’il a bien pu aller ? Mon Dieu, espérons qu’il n’est pas allé se perdre dans le bois, ça serait presque impossible de le retrouver. Et pourvu qu’il ne se soit pas approché du lac, il risquerait de tomber dedans et de se noyer… ». Et ils nous parlaient, à maman et à moi, ils nous demandaient si on avait une idée. Naturellement, on comprenait pas tous leurs mots (bien qu’on en comprenne pas mal, beaucoup plus que les humains ne l’imaginent en général), mais on comprenait très bien le sens. Ils auraient voulu qu’on les guide, avec nos habitudes de chat, mais nous on ne pouvait pas les aider. On n’avait aucune idée du chemin que Filou avait pris. Tout ce qu’on pouvait faire, c’était les regarder bien en face, les yeux dans les yeux, pour leur dire qu’on n’en savait pas plus qu’eux. Et pour leur montrer qu’on avait de la peine, nous aussi.
 
   Après dîner, les maîtres sont repartis sur la route. La nuit commençait à tomber et ils avaient pris des lampes de poche. Maman et moi, on était découragées et on a préféré les attendre dans notre panier. Quand ils sont revenus, sans Filou malheureusement, ils faisaient une drôle de tête. Marie n’était pas loin de pleurer. « Allons, allons, a dit Daniel, il va peut-être revenir de lui-même. Il est déjà assez grand pour retrouver son chemin tout seul. » Mais on voyait bien qu’il n’y croyait pas trop.
 
    
 
   Le lendemain matin, les maîtres étaient en train de prendre leur petit-déjeuner dans la cuisine, et tout d’un coup voilà Filou qui apparaît à la fenêtre. C’est Marie qui l’avait vu la première : « Filou, elle a crié, c’est Filou ! ». La fenêtre était entrouverte et lui, il a sauté d’un bond dans la pièce, sur le sol carrelé. Marie l’a tout de suite pris entre ses mains, et elle le caressait, elle lui disait des mots gentils, elle le dorlotait autant qu’elle pouvait. Ça n’a pas plu à maman qui est sortie de son panier et est venue lui miauler après pour qu’elle lui rende son fils. Marie l’a reposé par terre, et là, qu’est-ce qu’il a pris, le Filou ! Un sacré savon ! Puis maman l’a attrapé dans sa gueule par la peau du cou et elle l’a emporté avec elle dans son panier. Il était tout mouillé par la rosée, le pauvre, et il avait l’air affamé. Il faisait des petits miaulements à fendre l’âme. Alors Marie a ouvert le frigidaire et elle lui a donné un reste de rognons à la crème. 
 
   C’est comme ça, hein, on se sauve de la maison, on fait peur à tout le monde, et comme punition on vous donne des rognons à la crème ! Un plat qu’elle nous avait même pas fait goûter !
 
    
 
   Bon, tout était rentré dans l’ordre. La vie était redevenue normale, une bonne vie, comme je vous ai dit. Et un beau jour, les maîtres reçoivent des invités. Deux humains, un mâle et une femelle. Il commençait à faire chaud et les maîtres avaient mis la table sur la terrasse. Marie s’était levée plus tôt que d’habitude et elle avait fait la cuisine toute la matinée. Ça sentait bon, ah, je vous dis pas comme ça sentait bon ! Maman et moi, on pouvait pas s’empêcher de venir rôder dans la cuisine, on était tout le temps dans les jambes de Marie et elle a fini par nous chasser à coups de balai. Humiliant ! Vexées, on est parties au fond du jardin et on n’y pas remis les pattes de la journée, dans sa cuisine.
 
   Donc, les invités arrivent. Et ils commencent par offrir des fleurs, des cadeaux, et tout le monde échange des politesses. Maman et moi, on n’aime pas trop quand des étrangers entrent dans la maison. On sait jamais ce qui peut se passer. Nos maîtres, on les connaît, on sait à peu près ce qu’ils vont faire, on n’a pas de raison d’avoir peur. Mais avec des étrangers, comment être sûr qu’on n’a pas affaire à quelqu’un de méchant ? C’est quand même des très grosses bêtes, les humains, des bêtes beaucoup plus fortes que nous. Ils nous soulèvent de terre comme un rien et une fois entre leurs mains on n’est plus grand-chose, on n’a plus beaucoup de moyens de se défendre.
 
    
 
   Maman, mon frère et moi, on se tenait donc le plus loin possible de la terrasse, tout au fond du jardin à l’ombre d’un buisson de roses pompons. On entendait les humains manger, le bruit des couteaux et des fourchettes, le bruit de leur conversation. Et patati et patata, ça n’en finissait plus. Nous les chats, on parle seulement quand c’est nécessaire. Par exemple si on a mal, ou si on est en danger, ou si on a faim, bref, quand ça sert vraiment à quelque chose. Et entre nous, on se fait très bien comprendre avec nos yeux, nos gestes, nos mouvements de tête, ou seulement en battant des paupières. On sait s’exprimer même avec nos pupilles. Si on les arrondit comme des petites olives noires, ça veut dire que tout va bien, qu’on est d’accord ou qu’on est content. Et si elles se rétrécissent, qu’elles deviennent très étroites comme un petit bâton vertical au milieu de notre œil, eh bien alors là, attention, ça veut dire que ça va chauffer.  Il nous arrive aussi d’émettre des sons, mais toujours avec un sens bien précis. Nous, on ne miaule pas à tout bout de champ pour ne rien dire.
 
    
 
   Au bout d’un temps assez long, les humains ont cessé de manger et de parler. Tout d’un coup, on n’a plus rien entendu. Ils avaient le ventre plein et ils faisaient comme tous les animaux après le repas, ils se reposaient et digéraient. Enfin un peu de silence !… On est tous restés tranquilles un moment puis l’invitée femelle s’est réveillée, et elle a commencé à se promener dans le jardin en respirant les fleurs et en poussant des exclamations étonnées. « Oh, les beaux iris ! Oh, des tulipes ! Oh, les jolies roses !… ». Ils sont comme ça, les humains, il faut qu’ils parlent même quand ils sont tout seuls. Elle avait emprunté un chapeau de paille de Marie parce que le soleil était encore haut et tapait dur. Petit à petit, elle se rapprochait du buisson sous lequel on s’était mis à l’ombre. Nous, on restait complètement immobiles en espérant qu’elle allait passer sans nous voir. C’était tout à fait possible vu qu’on était tout en bas, sous le buisson, et qu’elle, elle s’intéressait surtout aux fleurs qui étaient au-dessus. Et la voilà qui arrive tout près de nous, mais au lieu de continuer à marcher comme on l’espérait, elle s’arrête pour sentir les roses pompons. Ça a fait peur à Filou qui a poussé un petit miaulement. A partir de là, c’était fichu. « Oh, une chatte avec ses chatons, qu’elle a fait. Qu’est-ce qu’ils sont mignons ! Quel tableau adorable ! » Et là-dessus, elle s’est baissée et elle m’a prise pour me serrer contre ses mamelles. La trouille que j’ai eue ! Je me débattais comme un diable, j’ai même essayé de la griffer, mais elle avait trouvé moyen de me bloquer les pattes, et je ne pouvais pas faire grand-chose. Heureusement, mes maîtres sont venus voir ce qui se passait. Marie m’a enlevée doucement des mains de l’invitée et elle m’a reposée près de maman. Après, l’autre invité, le mâle, est arrivé et ils sont restés tous les quatre à nous regarder et à discuter entre eux. On a bien compris qu’ils parlaient de nous. 
 
   Maman a commencé à s’inquiéter. Avec son instinct elle avait deviné qu’il se préparait quelque chose de grave, un drame pour notre famille. Comme on avait senti qu’elle s’inquiétait pour nous, mon frère et moi on s’était faits tout petits et on s’était glissés sous son ventre pour nous confondre avec sa fourrure et devenir invisibles. Mais Daniel a tendu le bras et là j’ai eu la frayeur de ma vie. Comme j’avais été attrapée par l’invitée la première fois, j’ai cru que ça allait encore tomber sur moi. Mais cette fois-ci c’est Filou que Daniel a choisi. Il a regardé son zizi pour s’assurer que c’était bien mon frère et il l’a donné à l’invitée. Puis les humains sont repartis vers la maison en emportant Filou, et on l’a plus jamais revu.
 
   Maman a eu le cafard pendant des jours et des nuits. Je restais le plus possible près d’elle et les maîtres venaient lui parler et la caresser pour la consoler, mais ça ne servait à rien. On a bien cru qu’elle allait faire une dépression nerveuse.
 
   Ils sont quand même bizarres, les humains. Un jour, mon frère a envie de découvrir le village, il va juste faire un petit tour, et voilà les maîtres dans tous leurs états, ils le cherchent partout, ils ont l’air d’avoir du chagrin. Et aussitôt après ils en font cadeau à la première venue.
 
    
 
   Enfin, maman a fini par oublier Filou et la vie a repris son cours. Moi je grandissais, j’étais plus un chaton, j’étais devenue une jeune chatte. Et c’est là que ma relation avec ma mère a commencé à se gâter. Quand je m’approchais  pour venir dormir à côté d’elle, comme j’avais toujours fait, elle me repoussait, elle me faisait des yeux furieux, elle me donnait même des coups de patte. Incompréhensible ! Je me demandais ce que j’avais pu faire de mal, mais vraiment je trouvais rien, y avait pas de raison qu’elle me traite comme ça. Et ça me faisait beaucoup de peine. Chez les chats, on ne  rit pas et on ne pleure pas mais ça veut pas dire qu’on ne ressent rien. Moi je sentais bien que ma mère m’aimait plus, qu’elle m’avait rejetée.
 
   Quand elle me repoussait, je m’en allais dormir toute seule plus loin, tristement, mais ça m’empêchait pas de revenir un peu plus tard, en espérant qu’elle serait mieux disposée. 
 
   Je suis du genre têtue, vous voyez, c’est mon caractère, et comme je revenais toujours, elle a commencé à me montrer les dents, mais alors là, vraiment méchamment. Elle trouvait que je comprenais pas assez vite et ça rigolait plus. Finalement, elle ma flanqué une raclée, une vraie dérouillée pour que ça rentre bien dans ma tête qu’elle voulait plus de moi. Que c’était fini. Elle trouvait qu’elle en avait assez fait, que mon éducation était terminée et que je devais la quitter, m’en aller le plus loin possible et me débrouiller toute seule. Elle voulait plus rien avoir à faire avec moi. Je n’existais plus pour elle. 
 
   Et alors là, j’ai trouvé ça tellement méchant et tellement injuste, que moi aussi je me suis mise en colère. Je me suis rebiffée. J’ai fait comme elle, j’ai montré les dents, et on grognait toutes les deux en se défiant du regard comme si on allait se jeter l’une sur l’autre. On a presque fini par se bagarrer. Quand même, c’était ma maison à moi aussi, j’y étais née, il n’y avait pas de raison que ce soit moi qui m’en aille. 
 
   Au fond, ce que ma mère aurait voulu (si on peut encore appeler ça une mère !) ç’aurait été qu’on me donne à quelqu’un. Comme mon frère. Sauf que Filou, il lui avait manqué, ça lui avait fait du chagrin qu’on lui enlève, tandis que moi elle s’en fichait complètement. Au contraire, ça l’aurait bien arrangée, tout ce qu’elle aurait pensé, c’est : « Bon débarras ». 
 
   Injuste, je vous dis.
 
    
 
   Mais par chance les maîtres n’avaient pas l’air de vouloir se débarrasser de moi. Quand elle me voyait malheureuse, Marie me prenait sur ses genoux pour bien montrer à ma mère que je faisais partie de la famille autant qu’elle. En fait, leur intention c’était de nous garder toutes les deux. Ils se mêlaient pas de nos disputes mais ils nous servaient notre pâtée en même temps, dans un plat d’une jolie couleur, un plat spécial séparé en deux. Chacune avait son côté, mais c’était quand même un repas partagé. Question de convivialité, vous comprenez ? Pour qu’on s’habitue à vivre ensemble.
 
    
 
   Et voilà qu’un matin, en rentrant du bois où j’avais passé une partie de la nuit avec des copains, en sautant sur la grille pour passer dans le jardin, sans le vouloir, je m’accroche à une branche que j’avais pas vue et je m’empale une patte de derrière sur sa pointe. Une pointe acérée comme un couteau. Sous l’effet de la douleur, je lâche tout et je retombe à terre aussi sec. Hélas, j’étais retombée du mauvais côté, du côté de la route. J’avais même pas réussi à entrer dans la maison. Et j’étais là par terre, incapable de bouger, avec ma patte qui saignait et qui me faisait un mal de chien. Et personne pour me sortir de là, c’était encore trop tôt, tous les humains du village dormaient. Tout ce que je pouvais faire, c’était miauler pour appeler au secours. Et bien, croyez-le si vous voulez, c’est quand même ma mère qui est venue m’aider. Elle m’a regardée, elle a vu la blessure, et bien sûr elle n’a pris la peine de la lécher comme elle l’aurait fait si j’avais été encore petite, mais elle a sauté dans le jardin et elle est allée appeler les maîtres. Elle a miaulé très fort et très longtemps sous la fenêtre de leur chambre jusqu’à ce qu’ils se réveillent. 
 
   Bientôt, je les ai vu arriver tous les deux en pyjama, l’habit qu’ils mettent pour dormir, et ils m’ont emportée dans la maison pour me soigner. J’étais sauvée ! Il faut reconnaître que c’était grâce à ma mère, enfin, euh, grâce à Tigrette (car je ne la considère plus vraiment comme ma mère). C’est comme ça que j’ai compris qu’elle avait pris son parti de ma présence. Même si elle ne le montrait pas dans les circonstances normales de la vie, elle s’était habituée à moi. Elle avait fini par m’admettre, plus comme sa fille, bien sûr, mais comme une qui faisait partie de la tribu.
 
    
 
   Marie avait nettoyé ma plaie, mais elle était quand même inquiète parce que j’avais toujours très mal et que je gémissais beaucoup. Elle craignait qu’une écharde soit restée à l’intérieur et que la blessure s’infecte. Alors elle a pris rendez-vous chez le vétérinaire. 
 
   Le lendemain, les maîtres m’ont emmenée avec eux dans leur voiture. Marie m’a installée sur ses genoux, enveloppée dans une petite couverture. Mes amis, quel voyage ! Daniel a mis en marche et soudain tout s’est mis à bouger autour de nous. Les arbres couraient les uns derrière les autres, les nuages filaient à toute vitesse, bien plus vite que d’habitude, même les maisons se déplaçaient. Inimaginable. Je peux vous dire que je n’en menais pas large. De temps en temps je jetais un œil à travers le carreau et puis aussitôt je cachais ma tête dans le pull de Marie pour plus voir ça. Et le pire c’est que je savais pas où on m’emmenait. Tout ce que je sentais, c’était que je m’éloignais de la maison, et ça c’est une impression terrible quand on ne peut pas savoir si on reviendra.
 
    
 
   Bon, on arrive chez le vétérinaire. En sortant de la voiture, j’étais déjà un peu plus tranquille parce que les choses tout autour avaient cessé de bouger, les arbres et les maisons restaient à leur place. Une dame en habit blanc nous fait entrer dans le salon d’attente. Un endroit incroyable ! Il y avait plein d’autres animaux qui étaient venus là avec leur maîtresse ou avec leur maître. Des chiens et des chats naturellement, puisque presque tous les maîtres en ont au moins un, surtout à la campagne. Et aussi des bêtes que j’avais jamais vues. Par exemple, il y avait un oiseau de toutes les couleurs dans une cage. Il parlait sans arrêt avec une voix enrouée, un peu comme les humains, et il avait l’air plutôt en colère. Et j’ai vu aussi une espèce d’animal qui ressemblait à un rat et qu’un petit garçon avait amené dans une boîte. Et heureusement qu’il était enfermé car avec tous les chats qui attendaient autour, il aurait pas fait long feu, le pauvre. Il y avait même un gros serpent enroulé sur lui-même dans une caisse grillagée qui était posée parterre. Il effrayait tout le monde avec ses petits yeux, même les humains, et son maître était obligé de leur dire des choses pour les rassurer. Et je me souviens d’un drôle de chat, d’une race que je connaissais pas, avec beaucoup de poils très longs, une grosse tête et l’air prétentieux. Sa maîtresse le tenait sur ses genoux et fallait voir comment il toisait les autres. Il était beau, d’accord, moi j’aurais pas dit non s’il m’avait sifflée. Mais franchement, il se prenait pour qui celui-là ?
 
   D’ailleurs, le plus élégant ce n’était pas lui. Le plus élégant, c’était un petit chien blanc tout frisé, tondu aux pattes et au derrière, avec un collier rouge garni de cailloux brillants. Et lui non plus il avait pas l’air de se prendre pour de la crotte (de la crotte de chien… ha, ha, ha !). 
 
   Enfin, c’est pour vous dire que c’était une clinique vétérinaire très chic, fréquentée que par du beau monde. 
 
   Juste à côté, il y avait un institut de beauté pour animaux. Esthéti’Chien, ça s’appelait. Ça avait fait rire Marie, elle avait dit que c’était bien trouvé. Je ne sais pas s’ils prenaient aussi les chats. De toute façon, moi j’aurais jamais voulu y aller, dans cet institut, je les aurais pas laissés me toucher. J’ai besoin de personne pour s’occuper de moi, je sais très bien me faire belle toute seule.
 
   De temps en temps, le docteur ouvrait la porte et il appelait une bête par son nom. Il avait l’air d’en connaître pas mal, car plusieurs chiens se mettaient à aboyer quand ils le voyaient. Il y en avait même un petit qui tirait sur sa laisse chaque fois que le docteur apparaissait et on comprenait que lui aussi c’était un habitué et qu’il était pressé de prendre son tour. Ça m’a un peu rassurée. Je me suis dit que ça devait pas être si terrible que ça. 
 
   Bon, tout d’un coup la porte s’ouvre, et j’entends mon nom : « Mitzi ». C’était mon tour. On entre dans le cabinet du docteur et Marie me pose sur sa table. Lui, il me caresse un peu la tête puis il regarde ma patte blessée. C’est drôle, mais dès l’instant où je me suis trouvée dans ses mains, je me suis sentie d’un seul coup très calme. J’avais bien compris que c’était quelqu’un de gentil et qu’il allait guérir ma blessure. Il m’a quand même fait un peu mal. Il voulait voir si quelque chose était pas rentré dans ma plaie et il a commencé à fouiller un peu. Mais j’ai tellement miaulé qu’il s’est tout de suite arrêté. Après il m’a fait une piqûre – là aussi, je peux vous dire que je l’ai senti passer – et très vite, j’ai plus eu mal du tout. Ensuite je ne peux pas vous expliquer ce qu’il a fait, je ne sentais plus rien, mais bientôt il a dit : « La voilà ! », et il a montré à mes maîtres une grosse écharde qui était restée dans ma patte et qu’il tenait au bout d’une pince. Et tout le monde avait l’air content, moi la première vous pensez bien. 
 
   Il m’a mis un petit pansement et il a fait toutes sortes de recommandations à Marie et à Daniel. Après, mes maîtres sont allés dans la boutique de la clinique acheter les médicaments qu’il leur avait conseillés. Puis on est remontés tous les trois dans la voiture et j’ai tout de suite senti qu’on rentrait chez nous. C’est un sens de l’orientation que nous avons, les chats, on sent très bien quand on s’éloigne ou quand on se rapproche de la maison. J’ai fermé les yeux, parce que j’étais un peu groggy et surtout pour ne pas voir la campagne qui s’était remise à bouger. Quand même, ça allait beaucoup mieux, j’avais plus mal nulle part. Je sentais même plus ma patte, un peu comme si j’avais jamais eu cette patte-là, comme si j’étais un chat à trois pattes (ha ha, ha !...). 
 
   Comme vous voyez, je suis une chatte qui a le sens de l’humour. De ce côté-là, je reconnais que je suis un peu spéciale, parce que l’humour, c’est plutôt rare chez les chats. En général, on est une espèce plutôt sérieuse. Ce n’est pas comme les chiens qui adorent faire des farces, sauter sur le dos de leur maître quand il s’y attend pas, cacher ses pantoufles, ou filer à fond de train dans l’autre direction quand on les appelle. Ce genre de blague. Les chats quand leur maître les appelle, sauf si c’est pour leur pâtée bien sûr, ils auraient plutôt tendance à faire ceux qui n’entendent pas. Et si le maître insiste, ils se mettent à se laver, à mouiller leur patte et à se frotter minutieusement, comme si, justement, c’était l’heure de faire leur toilette. Et ils prennent un air très occupé pour bien lui montrer que c’est pas le moment de les déranger. 
 
   Les humains, je crois qu’ils ont le sens de l’humour parce que je les entends souvent rire entre eux. C’est un truc qu’ils font les humains : ils rient. Ça veut dire ouvrir tout grand la bouche et faire très fort : ha, ha, ha. C’est quand ils s’amusent bien. Mais ça n’arrive pas tout le temps. Par exemple, si on chaparde une tranche de jambon dans la cuisine, ou si on les griffe sans le faire exprès en chahutant, ou si par hasard on fait un petit pipi dans leur maison, ils n’ont pas l’air de trouver ça tellement drôle. Mais le pire, c’est quand on fait une petite éraflure sur leurs fauteuils en cuir, alors là je peux vous dire qu’ils n’ont pas le sens de l’humour, les humains, mais alors pas du tout.
 
    
 
   Ma blessure a fini par guérir, et mon accident n’était plus qu’un mauvais souvenir. Mais presque aussitôt après, il m’en est arrivé un autre, d’accident, bien plus grave : je suis tombée amoureuse. 
 
   Bambou, il s’appelait. Qu’est-ce qu’il était beau ! Il avait une fourrure marron très douce et très épaisse et des yeux brillants comme une flaque d’eau noire au soleil. Et les moustaches vibrantes qu’il avait ! Dans le village, il tombait toutes les femelles qu’il voulait, il avait l’embarras du choix. Fallait voir les grâces qu’elles lui faisaient, toutes leurs simagrées pour attirer son attention. Et que je ronronne, et que je me roule sur le dos, et que je m’étire pour montrer comme je suis belle. Il y en avait même qui se battaient pour lui. 
 
   Enfin, un beau soir, je le vois qui s’arrête pile sur mon passage. J’en suis restée figée sur place, complètement sidérée. C’était moi qu’il avait remarquée ! 
 
   Il m’avait vue de loin et il avait dû me trouver mignonne car il est arrivé lentement, sans se presser, et il m’a regardé bien en face pour me dire que c’était moi l’élue. Il m’a touché le museau avec son museau et ensuite il m’a fait quelque chose d’assez agréable. Pour dire la vérité, ça s’est passé très vite. J’aurais préféré que ça dure plus longtemps, mais ça ne fait rien : j’étais cuite. Je suis tombée raide amoureuse. Surtout que c’était mon premier.
 
   A partir de ce jour-là, je n’ai presque plus rien fait d’autre que de l’attendre. Quand le soleil était bas dans le ciel, que le soir tombait, je montais sur le rebord de la fenêtre pour voir au loin si Bambou arrivait. Je pouvais faire le guet comme ça pendant des heures. Il faut savoir que les chattes ne doivent pas courir après les chats. Partir à la recherche de son amoureux dans le bois ou sur la route, ça ne se fait pas. Ce qui est convenable pour les chattes, c’est de rester à la maison en attendant que leur amoureux vienne les voir. 
 
   Malheureusement Bambou, ne venait pas tous les soirs. Et il y avait des fois, j’étais dans un tel état, il me manquait tellement, que j’allais chercher Marie pour qu’elle le fasse venir. Mais j’avais beau faire des huit autour de ses jambes, arpenter la pièce de long en large ventre à terre en miaulant désespérément tellement j’étais énervée, ma maîtresse ne pouvait rien faire pour moi. Daniel me regardait d’un air étonné et il lui demandait : 
 
   – Mais qu’est-ce qu’elle a cette petite chatte, qu’est-ce qu’il lui prend de tournicoter comme ça ? Elle a la danse de Saint-Guy, ma parole !
 
   Et Marie, qui avait bien compris ce que j’avais, même si elle n’y pouvait rien, lui répondait :
 
   – Mon cher, Mademoiselle Mitzi est amoureuse. Et c’est son premier amour. 
 
   Enfin Bambou arrivait, en roulant des épaules, sûr que je l’attendais. Il avait même pas besoin de siffler. Dès que je l’apercevais dans le jardin, que je le voyais s’avancer vers moi de son pas tranquille, je bondissais à sa rencontre, folle d’impatience. S’il faisait encore jour, on allait se cacher derrière un buisson ou bien sous la voiture de Daniel où personne ne pouvait nous surprendre. Mais les jours où il venait plus tard et qu’il faisait déjà nuit, alors là on allait on voulait. De toute façon, c’était une affaire vite réglée. Et tout de suite après, il s’en allait, et moi je recommençais à l’attendre. 
 
   Finalement, j’ai envoyé Bambou sur les roses. Je n’étais plus amoureuse. Il se passait des choses extraordinaires en moi, dans mon ventre, dans tout mon corps. Des transformations qui retenaient toute mon attention. Ça remuait là-dedans, vous pouvez me croire. Un vrai chambardement. Alors quand il est revenu la dernière fois, je lui ai miaulé méchamment : « Va voir plus loin si j’y suis ». Et c’est ce qu’il a fait, il est allé voir ailleurs. Il n’a pas insisté. Je crois qu’il avait compris qu’il avait fait son devoir de chat et que j’aurais plus besoin de lui pendant un moment.
 
   Moi, j’étais totalement bouleversée, et en même temps très calme. Toute alanguie, je restais étendue à l’ombre des après-midi entiers. Et je mangeais comme quatre, on peut même dire comme six ou huit. Les maîtres m’observaient d’un air amusé.
 
   – Elle est enceinte, a constaté Marie. Notre Mitzi attend des bébés.
 
   Quand j’étais couchée sur le côté, ce qui m’arrivait souvent parce que mon ventre était de plus ou plus lourd, elle venait le caresser tout doucement en essayant de deviner combien il y avait de chatons en train de se fabriquer à l’intérieur. Elle avait l’air un peu inquiète : « Elle est quand même très jeune, cette petite chatte, qu’elle disait à Daniel, tu te rends compte, si elle avait trop de chatons pour sa première fois et qu’elle puisse pas le supporter ? »
 
   Mais elle avait tort de s’inquiéter parce que tout s’est très bien passé. Mes bébés sont arrivés pendant la nuit. Je m’étais installée derrière la cabane à outils du maître, tout au fond du jardin, entre la clôture et le mur du fond de la cabane pour que personne vienne me déranger. J’avais eu deux chatons, même pour une maman chatte ce n’est pas difficile à compter. Et j’étais tellement fière que le matin, quand Marie a ouvert la maison, j’en ai pris un dans ma gueule pour aller lui montrer dans la cuisine. Elle a d’abord cru que c’était une souris que je lui apportais. Parce que c’est ce que je faisais d’habitude quand j’avais attrapé une souris, je venais lui montrer, ou bien je la déposais sur les marches de la maison pour qu’elle voie que je faisais bien mon travail.
 
   Mais quand elle a vu que c’était un chaton, elle s’est mise à pousser des cris de joie. Elle a appelé Daniel et ils m’ont suivie pour que je leur fasse voir où étaient les autres. « Deux, a dit Marie, rassurée, il n’y en a que deux, c’est tout à fait normal pour une débutante. Ça ne va pas trop la fatiguer. » Et elle a commencé à s’exclamer, exactement comme l’invitée qui avait emporté mon frère : « Comme ils sont jolis ! Regarde Daniel comme ils sont mignons, tu as vu leurs petites têtes, leurs yeux sont encore fermés, oh c’est vraiment adorable…» et ainsi de suite. A un moment, je me suis demandée si les maîtres n’allaient pas les emporter, comme ils l’avaient fait pour Filou, parce que Daniel s’est baissé et il a tendu la main vers eux.  Mais Marie l’a arrêté :
 
   – Les touche pas surtout, ils sont encore trop petits, c’est des nouveaux-nés. Ça pourrait troubler leur mère.
 
   Ensuite ils sont repartis, ils m’ont laissée tranquille. Et puis plus tard, pour mon petit-déjeuner, j’ai vu qu’ils avaient mis de la viande hachée en plus de mes croquettes et un peu plus de lait pour que je sois forte pour nourrir mes bébés. Ils sont très attentionnés, mes maîtres.
 
   Et peu de temps après, figurez-vous que c’est Tigrette qui a eu des chatons ! Alors elle, je peux vous dire qu’elle en avait fait une tripotée. Elle savait plus où elle en était, la pauvre, elle les comptait tout le temps avec son museau pour être sûre qu’ils étaient tous là ! Je me demande bien où ils auraient pu aller, ils savaient même pas marcher !
 
    
 
   Enfin tout ce petit monde a grandi (en comptant les cinq de Tigrette – cinq d’un coup ! – et les miens, ça faisait sept en tout) et ils se sont mis à jouer et à courir dans le jardin et dans la maison. Il y en avait partout : dans l’herbe, dans les arbres, dans la cabane à outils, dans la resserre où Marie rangeait ses réserves de nourriture. Parfois, elle en trouvait même dans sa chambre !
 
   Ce n’est pas pour me vanter, mais mes enfants à moi, ils étaient bien élevés. Ils n’avaient pas peur des humains et ils se laissaient caresser par Daniel ou par Marie. C’était des chatons civilisés. Mais ceux de Tigrette, je le dis sans méchanceté, c’était rien qu’une bande de voyous ! Intenables, ils étaient. Les maîtres n’arrivaient même pas à les prendre. Quand ils réussissaient à en attraper un, il se débattait, griffait, mordait, miaulait à ameuter tout le village. A la fin, les maîtres en ont eu assez, ils n’ont plus voulu s’occuper d’eux, ils les ont laissés vivre leur vie de sauvageons. Simplement, pour les faire partir de la maison, ils ont cessé de mettre à manger pour tout le monde. Qu’ils prennent l’habitude d’aller chercher leur nourriture ailleurs.
 
   Et c’est là que les histoires ont commencé avec les voisins.
 
   La voisine qui habitait le plus près (c’est-à-dire juste dans la maison d’à côté, là où vivait Perle, la maman de Tigrette) est venue se plaindre la première que « nos » chats venaient chaparder dans sa cuisine ! Quand elle en chassait un par la porte, y en avait trois qui entraient par la fenêtre. Et ils affolaient Perle, qui n’était plus toute jeune et avait besoin d’une vie calme. Marie a fait remarquer à la voisine que Perle était ni plus ni moins que leur grand-mère, puisque Tigrette était sa fille et que, justement, Perle était venue faire Tigrette dans « leur » jardin, alors qu’ils n’avaient rien demandé.
 
   Alors la maîtresse de Perle est repartie, très fâchée. Mais qu’est-ce qu’ils y pouvaient, mes maîtres, puisqu’on n’arrivait pas à les attraper, ces chatons turbulents, des vraies terreurs, pour les mettre en pension quelque part où on leur apprendrait les bonnes manières ? (Tout de même, on doit beaucoup les intéresser, les humains, parce qu’ils arrêtent pas de se disputer à cause de nous.)
 
   Deux jours après, voilà encore des voisines qui se présentent à la grille de la maison. Cette fois, elles étaient venues à trois. Une délégation. Daniel n’était pas là, il était parti avec sa voiture, et Marie a fait entrer les visiteuses dans le jardin et leur a offert des boissons sur la terrasse pour les amadouer et discuter du problème sans se mettre en colère. 
 
   Et ça a recommencé : « Et les petits chats qui, les petits chats que, c’est plus possible, on peut pas continuer comme ça, et patati et patata… ». Tigrette et moi, on savait très bien de quoi elles parlaient et on attendait le résultat avec une certaine inquiétude. Il s’agissait de nos petits, tout de même, il ne faudrait pas l’oublier. 
 
   Bon, finalement, les visiteuses sont reparties. Marie les a raccompagnées au portail et elle leur a serré la main. Tout le monde avait l’air de bonne humeur. C’était clair qu’elles s’étaient mises d’accord sur quelque chose.
 
   Le soir, quand Daniel est rentré, Marie lui a tout raconté. Tous les deux, ils nous regardaient en parlant. Ce n’est jamais très bon quand ils nous regardent de cette façon-là, avec l’air d’avoir des projets pour nous. Il faut dire que Tigrette et moi on a horreur du changement. Ce qu’on aime, c’est une vie régulière et sans surprise : le matin, lait-croquettes ; l’après-midi, promenade et repos ; le soir, pâtée, puis nous nous installons dans notre panier pendant que les maîtres regardent la télévision. Et la nuit… ah, alors là, la nuit on fait ce qu’on veut, les humains ne sont pas là pour décider à notre place. Où on va quand on sort, ce n’est pas leur affaire.
 
   Moi j’étais avec mes chatons, dans mon panier, et Tigrette était toute seule dans le sien, ses enfants étaient partis galvauder comme d’habitude. Et on observait les maîtres nous aussi, on les fixait avec plein de questions dans les yeux pour qu’ils essaient de nous faire comprendre ce qui se passait.
 
   Et bien, ça n’a pas fait long feu. Je vous garantis qu’on a vite compris !
 
    
 
   Primo : le lendemain une humaine est venue chercher mes chatons. Sur le coup, ça m’a fait un choc terrible. J’ai cru que je ne les reverrai jamais, comme mon frère Filou, mais heureusement elle ne les a pas emmenés trop loin. Elle vivait dans une maison que je connaissais, à l’entrée du village, pas très loin de ma maison à moi. C’était une espèce de petite ferme où il y avait déjà des poules, un coq qui chantait tous les matins et que j’entendais depuis le jardin, des canards, un cochon, une chèvre, des chiens et un gros chat. Elle a adopté mes deux chatons ensemble. Avec tous les animaux qu’elle avait, une vraie ménagerie, un de plus ou de moins, ça faisait pas une grande différence. Et puis son chat commençait à se faire vieux. Il fallait bien qu’elle prépare la relève pour chasser les souris.
 
   Ainsi, quand j’avais envie de voir mes enfants je savais où les trouver. Mais j’ai eu de moins en moins envie de les voir, en fait. Je me suis détachée d’eux. Ça s’est passé un peu comme entre ma mère et moi, sauf qu’avec mes chatons on n’habitait plus ensemble.
 
    
 
   Deuxio : la cata.
 
   Un matin, Tigrette et moi, on était bien tranquilles. J’étais allongée sur la table de la terrasse, à l’abri du parasol parce que le soleil commençait à chauffer, et Tigrette se reposait un peu plus loin sur la pelouse à l’ombre d’un arbre. Tout d’un coup j’entends un bruit de voiture, une voiture que je ne connaissais pas. 
 
   Bon, elle stoppe devant la maison, un humain en descend et il sonne au portail. Ma mère et moi, on avait dressé l’oreille. On n’est pas des chiens de garde, d’accord. Nous, on est surtout là pour tenir compagnie aux maîtres, pour être gracieuses et affectueuses. Et aussi, en principe, pour faire fuir les souris. En principe, parce que c’est plutôt une activité accessoire pour Tigrette et moi. Quand on en voit passer une à portée de patte, ok, on y va. Mais c’est surtout pour faire plaisir à Marie, parce que nous, les souris, pour dire la vérité on s’en fiche un peu, on ne les trouve pas spécialement amusantes. Et puis on n’a jamais faim. Pourquoi est-ce qu’on irait se fatiguer à tourmenter de pauvres petites bêtes qui nous ont rien fait ? Enfin, même si ce n’est pas notre rôle de jouer les gardiennes, ça nous empêche pas de faire attention quand quelqu’un arrive. On n’aime pas trop les nouvelles têtes.
 
   Sans hésiter, Marie est allé au portail et elle a fait entrer l’inconnu. On aurait dit qu’elle l’attendait. Ils ont traversé la terrasse en faisant semblant de ne pas s’intéresser à nous et ils ont disparu à l’intérieur de la maison. 
 
   C’est à ce moment-là qu’on aurait dû se sauver. Si on avait eu deux sous de jugeote, c’est ce qu’on aurait fait. On aurait filé jusqu’au bois à toute vitesse et on aurait grimpé tout en haut d’un arbre pour se cacher au milieu des feuilles. Au lieu de ça, on est restées là comme des courges. Moi allongée sur la table, et Tigrette sur la pelouse, au pied de son pommier. On s’était pas méfié.
 
   Un instant plus tard, voilà Marie qui ressort de la maison accompagnée de son visiteur. Elle me prend, me caresse un peu la tête, et elle me met dans ses bras comme si elle voulait se débarrasser de moi. Je me suis même pas débattue tellement j’ai eu peur. J’étais paralysée. Tout ce que j’étais capable de faire, c’était de pleurer et de gémir d’une toute petite voix pour supplier Marie de me reprendre, de ne pas laisser l’inconnu m’emmener. Mais ça n’a servi à rien. Elle l’a laissé m’emporter jusqu’à la camionnette qui attendait dehors. Il m’a fait entrer de force dans une boîte avec des barreaux et il a tout de suite refermé. J’étais fichue, plus moyen de sortir. J’avais rien fait de mal et pourtant on m’avait mise en prison. J’étais derrière les barreaux ! C’était tellement injuste, tellement terrible. Je ne comprenais pas comment ma maîtresse avait pu me faire ça.
 
   Après m’avoir enfermée, l’autre est retourné dans la maison pour attraper Tigrette. Mais là, ça a été une autre affaire. Il avait laissé l’arrière de sa camionnette ouvert et j’ai pu assister à toute la scène. Une vraie corrida ! 
 
   En voyant ce que l’inconnu m’avait fait, Tigrette ne s’était pas trop inquiétée pour elle-même. Tant qu’il s’agissait que de moi, elle s’en fichait pas mal, faut dire. Elle s’était contentée de grimper dans son pommier, qui n’était encore qu’un jeune arbre, pas très haut. Et de là, elle surveillait les gestes de l’humain et de Marie. Elle était tout de même sur la défensive, car dès qu’ils se sont approchés, elle a sauté sur le toit qui était juste à côté. Et elle est encore restée là immobile, à les observer. Elle n’avait pas l’air d’avoir peur, on aurait plutôt dit qu’elle les défiait : « Allez-y, attrapez-moi si vous pouvez, qu’elle semblait leur dire, je vous attends. » Ça avait plutôt l’air d’une espèce de jeu, pour elle. 
 
   Mais l’humain est allé chercher une échelle et il l’a appuyée contre la gouttière. Alors là Tigrette a sauté d’un bond sur la table de la terrasse (heureusement que la maison n’avait qu’un étage) et elle a détalé sur la pelouse. Au début, l’humain et Marie ont couru après, en essayant de lui barrer le passage de tous les côtés. Et là on a vu que Tigrette avait un nom bien choisi car elle s’est mise à bondir dans tous les sens, complètement déchaînée. Elle était dans une telle fureur qu’on aurait dit un tigre. 
 
   Voyant qu’il n’y avait pas moyen de l’attraper, et d’ailleurs, furieuse comme elle était, elle se serait pas gênée pour le griffer au visage, l’inconnu est allée jusqu’à sa camionnette et il en a sorti une espèce de filet attaché au bout d’une longue perche. Et il a recommencé à lui courir après avec son filet, comme s’il faisait la chasse aux papillons. Un filet pour attraper ma mère ! Pourquoi pas un lasso pendant qu’il y était… 
 
   Naturellement, à la fin et en s’y mettant à deux (car pas de doute, Marie était sa complice), ils ont réussi à l’attraper. Mais fallait voir Tigrette se débattre dans le filet. Je vous jure : une vraie bête sauvage.
 
   Ma mère a eu droit elle aussi à une boîte, pas la même que la mienne, et ça valait mieux parce que dans l’état de colère où elle était c’est moi qui aurait tout pris. De toute façon, y avait la place que pour un chat dans ces boîtes. Il a refermé le battant à l’arrière de sa camionnette et nous voilà partis. On était dans le noir, il n’y avait pas de fenêtre et je ne voyais pas le paysage bouger, mais j’ai bien senti qu’on partait en voyage, parce que la voiture vibrait et cahotait comme celle de Daniel quand j’avais été blessée et qu’il m’avait conduite chez le vétérinaire. 
 
   Tigrette et moi, on savait bien qu’on voyageait ensemble, l’une à côté de l’autre, chacune dans sa petite prison. Mais on miaulait même plus, tellement on était désespérées. Nos maîtres nous avaient trahies, abandonnées. Nous n’étions plus que deux bêtes silencieuses qui se laissaient mener à l’abattoir.
 
   La camionnette a fini par s’arrêter. Le conducteur a ouvert le battant arrière, il a attrapé les deux boîtes en même temps par leur poignée, chacune dans une main, et il s’est dirigé vers un bâtiment en nous secouant comme un prunier. Moi, j’ai tout de suite reconnu l’endroit : c’était la clinique vétérinaire où j’étais déjà venue. J’étais pas plus rassurée pour ça. Cette fois, je n’étais pas blessée et je me sentais en pleine forme. Alors qu’est-ce que j’avais à faire dans cette clinique ? Qu’est-ce qui m’attendait derrière ces murs menaçants ?
 
   Pour Tigrette, c’était encore pire. Elle, c’était la première fois qu’on l’amenait ici. Et elle était toujours muette de terreur. 
 
   Au lieu d’entrer dans le salon pour nous faire patienter avec tous les animaux très chic venus à la consultation, l’inconnu nous a posées sur une table et il est parti. J’aime mieux vous dire qu’on n’était pas fâchées de le voir disparaître. Et alors une dame en habit blanc m’a sortie de ma boîte. Ouf, un peu d’espace, un peu d’air s’il vous plaît ! Elle m’a emmenée dans le cabinet du docteur, et lui, je l’ai tout de suite reconnu. Je savais que c’était pas un humain méchant. Aussitôt que j’ai senti ses mains et son odeur, je me suis un peu calmée. Comme la première fois, il m’a fait une piqûre et alors, au revoir tout le monde, je suis partie dans les vap…
 
    
 
   Pour la suite, je peux pas vous raconter grand-chose parce que quand je me suis réveillée j’étais totalement lessivée. Et Tigrette valait pas mieux que moi. En plus, toutes les deux, on avait mal au ventre. On est restées à la clinique un certain temps, puis Daniel et Marie sont venus nous chercher. On était trop à plat pour manifester nos sentiments mais on n’en revenait pas de les voir. Nous, on avait cru qu’ils ne reviendraient jamais, qu’ils nous avaient abandonnées pour toujours.
 
    
 
   En arrivant à la maison, les maîtres nous ont donné du lait et du beefsteak haché, comme chaque fois qu’on est un peu malade ou qu’ils ont quelque chose à se faire pardonner. Tigrette et moi, on a mangé le beefsteak, puis on leur a tourné le dos et on les a laissés tomber. On est parties la queue en l’air. En fait, on leur a fait la tête pendant plusieurs jours. On voulait plus rentrer dans la maison et, dès qu’ils se pointaient dans le jardin, qu’ils essayaient de s’approcher de nous, on se retournait et on leur montrait notre derrière. Qu’est-ce qu’ils s’imaginaient ? Qu’on allait tout de suite oublier tout ça ? Que l’ardoise était déjà effacée ?
 
   Au bout de quelques jours, Marie a réinvité les voisines. Elle nous a prises dans ses bras, d’abord Tigrette et moi ensuite, pour leur montrer la petite cicatrice qu’on avait sur le ventre. Et elles avaient l’air contentes d’elles, les humaines ! Comme si elles étaient fières de nous avoir fait ça.
 
   Marie leur a apporté des choses à boire, puis, comme toujours quand elles sont ensemble, elles se sont mises à discuter. Tout d’un coup y en a une qui s’est adressée à moi, et elle m’a dit : « Tu vois, Mitzi, t’es bien débarrassée maintenant, tu peux avoir tous les fiancés que tu voudras, ils pourront plus te faire des bébés ! ». 
 
   Et elles ont toutes éclaté de rire.
 
    
 
    
 
   Beaucoup de jours et de nuits avaient passé et on était arrivés à la période la plus chaude de l’année. C’était une période que les chats du village aimaient bien parce que la plupart des maîtres s’en allaient avec leur voiture. Ils mettaient leurs habits dans des boîtes qu’ils rangeaient dans leur coffre ou sur le toit, et hop les voilà partis ! Et nous, quand ils faisaient ça, on savait qu’on les verrait plus pendant plusieurs jours.
 
   Donc, pas mal d’habitants avaient quitté le village et ceux qui étaient encore là s’en allaient tous les matins et rentraient le soir comme d’habitude. Naturellement, beaucoup de maîtresses restaient chez elles mais, comme il faisait vraiment très chaud, elles dormaient l’après-midi. Et dès qu’on voyait leurs volets fermés, on savait qu’on était tranquilles pour un moment. 
 
   C’était un peu comme si on avait le village pour nous tout seuls. On se réunissait en rond sur la route ou sur une pelouse. On échangeait des informations, on se donnait des nouvelles, on discutait à notre manière. Comme je vous l’ai dit, entre chats, on sait très bien se faire comprendre. 
 
   C’est comme ça que j’ai appris que deux des enfants de Tigrette, les cinq chatons-voyous qui faisaient la sarabande dans le jardin et dans les maisons voisines, avaient été adoptés. Ils venaient tournicoter autour de nous, ils nous embêtaient un peu, mais on voyait bien qu’ils étaient devenus plus sages. Il suffisait de les renvoyer d’un coup de patte quand on voulait parler sérieusement. Les trois autres avaient disparu dans la nature et personne n’avait jamais su ce qu’ils étaient devenus. Les humains ne s’en occupaient pas, alors c’était juste de pauvres chatons livrés à eux-mêmes. 
 
   Marie et Daniel étaient partis en vacances comme les autres maîtres mais ils étaient déjà revenus. En général, on n’aimait pas trop quand ils s’en allaient, on se demandait si on aurait à manger tous les jours, on n’était même pas tout à fait sûres qu’ils reviendraient. Enfin, cette fois-là, ça n’avait pas duré trop longtemps et il n’y avait pas eu de problème pour la nourriture. Pendant qu’ils étaient absents, la maîtresse de Perle, notre voisine, s’était occupée de nos repas. Et maintenant qu’ils étaient revenus, la voisine était partie à son tour et c’était Marie qui apportait à manger à Perle.
 
   Juste après le retour des maîtres, un humain était venu tondre la pelouse. Tigrette et moi on avait horreur de ça et quand il commençait avec sa machine qui passait partout en faisant un bruit infernal, on cavalait jusqu’au bois pour ne pas l’entendre.
 
   Une fois l’herbe coupée (d’ailleurs quelle drôle d’idée de couper l’herbe, heureusement qu’elle avait vite fait de repousser), Marie et Daniel avaient mis des meubles nouveaux dans le jardin. Une grande table, des chaises et une banquette confortable qui se balançait sous un parasol. Il y avait toujours de l’ombre sur cette banquette et j’aimais beaucoup dormir dessus et me laisser balancer doucement quand il y avait un peu de vent. Une sensation délicieuse. 
 
   Bref, tout était bien arrangé et tout le monde s’apprêtait à passer paisiblement le reste de la période chaude.
 
   Et c’est alors que le drame est arrivé.
 
    
 
   Ça s’est produit l’après-midi, pendant que les maîtresses avaient fermé leurs volets pour se reposer dans leurs chambres fraîches et ne faisaient pas attention à ce qui se passait dehors.
 
   Nous, les chats du village, suivant notre habitude on profitait de ce moment tranquille pour se réunir et parler de nos affaires. Ce jour-là, sachant sa maîtresse absente, on s’était mis tout au bout de la pelouse de Perle, près de la clôture du jardin. 
 
   Tout d’un coup un enfant d’humain saute par dessus la grille et se précipite sur notre groupe. En un clin d’œil, tous les chats détalent et se dispersent. Mais le garnement réussit tout de même à en attraper un, et pour mon malheur, le chat qui n’avait pas pu lui échapper, c’était moi. C’était moi, pauvre Mitzi, qui était la première à sa portée et qui n’avait pas pu courir assez vite. 
 
   Je me suis pas laissée faire, bien sûr, vous n’imaginez pas comment je me suis débattue. Mais lui, le sale gamin, il avait apporté un grand sac et il a réussi à me fourrer dedans. Je me suis retrouvée enfermée dans le noir, sans aucun moyen de me tirer de là. Heureusement qu’il avait fait des petits trous, autrement j’aurais même pas pu respirer !
 
   On a avancé comme ça pas très longtemps, moi dans le sac et lui qui tenait l’ouverture fermée, bien serrée entre ses mains, et on est arrivé à une cabane. Là, le gamin a posé le sac par terre puis il s’est sauvé à toute vitesse en refermant la porte derrière lui. 
 
   Tout d’un coup, tout est devenu silencieux. Prudemment, je suis sortie du sac et j’ai examiné l’endroit. C’était une toute petite pièce sans fenêtre. Je me suis dressée contre les murs et contre la porte et j’ai griffé et appuyé de toutes mes forces pour trouver un moyen de sortir. J’ai aussi flairé et gratté tout autour, en bas des murs, pour voir s’il n’y avait pas une brèche que j’aurais pu agrandir pour m’échapper. Rien à faire, les murs étaient bien enterrés et solides, et la porte était verrouillée. Il fallait se rendre à l’évidence : j’étais bel et bien prisonnière.
 
   J’avais été kidnappée !
 
    
 
   Le coup avait été préparé à l’avance. Sur le sol, j’ai tout de suite repéré un grand plat de croquettes et de l’eau dans une bassine. J’ai commencé par boire un peu pour me désaltérer. Tant qu’on a à boire et à manger, c’est le principal, on peut voir venir. Ça permet de garder les idées claires pour réfléchir au moyen de s’évader. Car à voir la quantité de nourriture qu’on avait prévue pour moi, ma libération n’était pas pour demain. Si toutefois on avait l’intention de me libérer un jour. 
 
   Il ne me restait plus qu’à prendre mon mal en patience. Et puis toutes ces émotions m’avaient fatiguée. Je ne tardai pas à m’endormir. De toute façon, qu’est-ce que j’aurais pu faire d’autre ? Nous, les chats, on dort deux fois plus que les humains. Vous avouerez que dans la situation où je me trouvais, ça tombait bien.
 
    
 
   Mais même les chats ne peuvent pas dormir toute la journée et toute la nuit et le temps m’a paru très long. Je retournai plusieurs fois essayer de pousser les murs et gratter sous la porte, mais ça ne marchait toujours pas. Dégoûtée, je restais la plupart du temps couchée dans un coin. Les journées n’en finissaient plus et je commençais à perdre sérieusement le moral. 
 
   Là-dessus, voilà le gosse qui revient et qui essaie de m’attraper. Mais pas brutalement comme la première fois, juste en me faisant des « Mitzi, viens Mitzi, on va aller voir ta maîtresse, comme elle est mignonne la petite Mitzi qui va rentrer dans sa maison…», enfin les litanies habituelles : des mensonges et des flatteries. Il avait l’air vraiment sournois, ce sale petit humain. 
 
   Naturellement, moi, je voulais pas me laisser prendre, mais il a fini par réussir. Pour m’empêcher de le griffer, il m’a remise dans le sac en laissant quand même sortir ma tête, il a entortillé le sac autour de mon corps et il m’a emportée sous son bras. En sortant de la cabane, je me suis aperçue qu’on était dans le bois. Mon kidnappeur a commencé à marcher. Grâce à mon sens de l’orientation, qui ne me trompe jamais, j’ai tout de suite compris qu’on se dirigeait vers le lac. Alors là, mes amis, j’ai bien cru ma dernière heure arrivée !
 
   Mais finalement on s’est retrouvés sur la route et j’ai bien senti qu’on se rapprochait de ma maison. Et plus on marchait, plus on s’en rapprochait. Je commençais à être un peu rassurée.
 
    
 
   Enfin, nous voilà au portail. En nous voyant entrer dans le jardin, ma maîtresse se précipite vers nous, toute joyeuse : « Voilà Mitzi, ma petite Mitzi chérie… ». Et avec elle c’était pas du baratin, je savais qu’elle m’aimait sincèrement et qu’elle était vraiment heureuse de me revoir. Elle m’avait prise dans ses bras et elle ne faisait que me caresser, mettre son nez dans ma fourrure, me serrer contre elle.
 
   Puis elle a pensé au garçon qui attendait sans rien dire.
 
   – Ah merci, Gégé, qu’elle a fait, c’est vraiment gentil de me l’avoir ramenée. Nous étions tellement inquiets, mon mari et moi ! Deux jours qu’elle était partie ! On l’a cherchée partout. Je croyais bien que je ne la reverrais jamais. Où est-ce que tu l’as trouvée ?
 
   – Oh, qu’il a répondu, ce petit menteur, c’est par hasard. Je l’ai vue qui traînait dans le bois. Elle avait l’air d’avoir faim, alors je me suis dit qu’elle s’était perdue.  
 
   – T’es trop mignon, mon petit Gégé, a fait Marie en l’embrassant. Attends un peu que je te fasse une citronnade. 
 
   Moi, inutile de vous dire, dès que ma maîtresse m’avait remise par terre, j’avais couru me réfugier le plus loin possible, mais ça m’empêchait pas d’observer ce qui se passait.
 
   Après la citronnade, Marie a dit à Gégé qu’il méritait une récompense et elle lui a donné un billet. Puis elle l’a raccompagné au portail et elle l’a encore embrassé !
 
   Une récompense et des embrassades pour ce petit voyou, après tout ce qu’il m’avait fait subir ! Un comble !
 
   Bien sûr, ma maîtresse ignorait ce qui s’était vraiment passé mais, pour moi, la situation était claire : j’avais été enlevée contre rançon !
 
    
 
    
 
   L’affaire aurait pu s’arrêter là. Mais attendez un peu.
 
   Le lendemain, Marie, Tigrette et moi, on était sur la terrasse. Marie brodait un napperon, nous on se prélassait sur la table, à l’ombre du parasol (d’accord, on n’est pas des grandes travailleuses). En tous cas, j’étais drôlement contente et soulagée d’être rentrée. Même Tigrette avait l’air contente que je sois là. Donc on était bien, comme ça, toutes les trois, et tout d’un coup le portail du jardin s’ouvre et un petit garçon s’avance dans l’allée. Je le connaissais, je le voyais souvent, c’était le fils de la voisine d’en face. Un garçon beaucoup plus petit que le méchant qui m’avait enlevée.
 
   Marie lève les yeux de sa broderie : « Tiens, bonjour Léon, qu’elle dit, viens m’embrasser, je vais te faire une citronnade. »
 
   Mais Léon s’arrête net au milieu de l’allée et il se met à crier :
 
   – C’est Gégé qu’a volé le chat !
 
   A cet instant, Marie tourne la tête de mon côté et je comprends aussitôt qu’il s’agit de mon affaire. D’ailleurs, j’avais reconnu le mot « chat ».
 
   – Mais non, lui répond Marie, tu te trompes mon petit Léon. C’est tout le contraire, Gégé nous a rapporté le chat. Tu vois, notre petite Mitzi est là. Elle est revenue.
 
   – C’est pas vrai, crie Léon encore plus fort. Gégé il a volé le chat, il a volé le chat !
 
   – Mais pourquoi tu dis ça, Léon ? lui demande Marie. 
 
   – Viens, Madame. Je te fais voir où Gégé il a caché le chat.
 
   Intriguée, Marie repose sa couture, elle nous dit : « Je reviens tout de suite », et elle part avec le petit garçon en direction du bois.
 
    
 
   En revenant, elle avait l’air vraiment furieuse. Sûrement qu’elle avait vu la cabane avec les croquettes qui restaient et la bassine, et une odeur de chat toute fraîche (enfin toute fraîche, si on peut dire) parce que j’avais bien été obligée de faire mes besoins sur place, même si je les avais un peu enterrés en grattant la terre battue. 
 
   Le soir, elle a tout raconté à Daniel. Que le petit Léon avait vu Gégé avec son grand sac, qu’il l’avait suivi sans se faire voir jusqu’à la cabane, qu’une fois Gégé reparti il s’était approché et qu’il avait entendu le chat qui miaulait à l’intérieur mais qu’il avait pas pu lui ouvrir parce que la porte était fermée au cadenas…
 
   Le scandale que ça a fait dans le patelin ! 
 
   Marie a raconté l’histoire à une voisine, qui l’a racontée aux autres humaines du village, et il y en a une qu’est allée tout rapporter à la mère de Gégé. Après elles se sont rassemblées à la maison, tout un groupe, y en avait encore plus que d’habitude.
 
   Et voilà la mère de Gégé qui amène son gosse en le tirant par l’oreille. Elle le balance au milieu des voisines, et une fois qu’il a été là elles l’ont obligé à tout avouer et à rendre la récompense. Quelle honte, s’écriaient les humaines, ce petit bandit, ce petit gangster… Un kidnapping à même pas onze ans ! Et avec préméditation, encore, car s’il y avait de la nourriture dans la cabane, c’est bien la preuve qu’il avait préparé son coup ! Quelle abomination, quelle horreur, si jeune, une telle duplicité !
 
   Moi je regardais tout ça sans miauler un mot, tout en me disant que c’était bien fait.
 
   La scène finie, la mère de Gégé est repartie, toujours en tenant son fils par l’oreille pour bien montrer à tout le monde qu’elle était d’accord et qu’il allait être puni. 
 
   Et alors c’est à moi que les voisines se sont intéressées. 
 
   Il y en a une qui m’a prise dans ses bras : « Ma pauvre minette, comme tu as dû souffrir… ».
 
   – Pauvre chatounette, pauvre petite Mitzi, ont répété les autres en chœur.
 
   Quelqu’un a demandé à Marie : 
 
   – Et tu l’as récupérée dans son état normal ? Elle t’a pas paru trop stressée ?
 
   – J’ai rien remarqué, a répondu ma maîtresse. Elle mange bien, elle dort bien et elle est pas spécialement triste.
 
   – Oui, mais le stress, ça se voit pas forcément. Ça se passe à l’intérieur.
 
   – C’est vrai, ont approuvé les autres. Il faudrait peut-être la montrer au vétérinaire
 
   (Évidemment, pendant qu’elles parlaient de moi, je me méfiais un peu, mais en même temps je me sentais très intéressante.)
 
   – Ou à un psychanalyste, a proposé une des voisines. Il paraît que ça existe, maintenant, les psy pour chats.  
 
   Ça en a fait sourire deux ou trois mais la plupart avaient gardé leur sérieux.
 
   – Il verrait tout de suite si elle va bien, a continué la même. Si elle risque pas de faire une dépression. Tu serais plus tranquille.
 
   Ma maîtresse lui a répondu poliment, mais je voyais bien qu’elle était obligée de se retenir de rire.
 
    
 
   Un psy, non mais quelle idée ! Elles m’ont pas bien regardée. Comme si, moi, Mitzi, j’étais le genre de chatte à aller voir un psy !
 
    
 
    
 
   FIN
 
    
 
    
 
    
 
   Ici s’achève le 1er épisode de mon récit autobiographique. Je suis en train d’écrire le 2ème qui paraîtra bientôt.
 
   Signé : La chatte Mitzi.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
  
  
 cover.jpeg





